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Fille et l’Araignée de Ramon et 
Silvan Zürcher (Cahiers n° 780) 
dénote ce besoin de singularité. 

Mais l’une des plus belles 
découvertes de cette année 
se nichait probablement dans 
Perspectives, une section non 
compétitive du festival où se 
sont entrechoquées plusieurs 
visions or ig inales. On y a 
retrouvé Leonardo Di Costanzo, 
déjà auteur de L’Intervallo 
(2012) et L’Intrusa (2017), qui 
délaisse momentanément sa pro-
vince natale de Naples pour la 
Sardaigne avec Ariaferma. Dans 
la prison promise à la démo-
lition de Mortana, le gardien-
chef Gargiulo (Toni Servillo) 
s’apprête à fermer définitive-
ment l’endroit après avoir éva-
cué tous les prisonniers. Mais un 
imprévu bureaucratique le force 
à accueillir une douzaine de 
nouveaux détenus qui n’ont pas 
encore été réaffectés. Trouvant 
tant bien que mal un moyen de 
cohabiter dans cette atmosphère 
tendue, les surveillants devront 
céder à quelques compromis afin 
de maintenir l’harmonie dans ce 

pénitencier antédiluvien dévoré 
par la végétation. L’ordre d’un 
nouveau transfert tarde à arriver, 
et prisonniers comme gardiens 
vont attendre des jours, voire 
des semaines. La prison devient 
le théâtre d’un interminable 
jeu de regards des deux côtés 
des barreaux, et une relation de 
méfiance, puis de respect réci-
proque, se noue progressivement 
entre Gargiulo et Lagioa (Silvio 
Orlando), ancien parrain ayant 
gardé une autorité naturelle sur 
ses codétenus. On songe par-
fois au Désert des Tartares pour 
son attente interminable et sa 
métaphysique du vide, tant Di 
Costanzo construit habilement 
son scénario, sans la moindre 
dramaturgie superflue. Il filme 
ses personnages sans apitoiement 
facile ; les comparant aux four-
mis ouvrières colonisant la cour, 
il questionne le rôle de chacun 
au sein de cette micro-commu-
nauté soumise à l’absurdité de la 
situation. Sorti le mois dernier 
en Italie, Ariaferma n’a toujours 
pas de distributeur en France.

Clément Rauger

Vitrine précieuse de la création 
contemporaine depuis douze 

ans, le festival de La Roche-
sur-Yon, pour cette deuxième 
édition sous la direction de 
Charlotte Serrand, a soumis à 
la curiosité de son spectateur 
beaucoup de films portant les 
stigmates de la pandémie. Sans 
dégager de thématique précise, le 
cru 2021 semblait observer une 
forte inclination vers le repli 
mettant en scène différentes 
formes d’isolement social.

Parmi les invités présents, 
Adèle Exarchopoulos est venue 
accompagner Rien à foutre de 
Julie Lecoustre et Emmanuel 
Marre. Portrait immersif et 

pressurisé d’une hôtesse de l’air 
naviguant de vols low-cost en 
rendez-vous Tinder, cette quête 
d’altitude perpétuelle se termine 
entre les gratte-ciel désincarnés 
d’un Dubaï post-Covid où les 
distances de sécurité dictent les 
faits et gestes de la jeune femme. 
Ce film déjà repéré à la Semaine 
de la critique sortira en mars 
2022.

Les réseaux sociaux étaient 
également au cœur du focus 
consacré à Gia Coppola. Projeté 
à Venise l’année dernière, et 
toujours dépourvu de distri-
buteur français, Mainstream se 
présente comme le remake 2.0 
d’Un homme dans la foule où un 

antisocial galvanisé par le succès 
de sa chaîne YouTube (Andrew 
Garfield) se métamorphose 
en influenceur cynique. Pas 
franchement subtil, et même 
démesuré dans les différentes 
couches d’obscénité visuelle et 
morale qu’il superpose allègre-
ment, ce trop-plein assumé se 
termine tout naturellement par 
un dégorgement d’émojis dans 
un évier.

Dans la compétition officielle 
– où le grand prix a été décerné 
à Nobody Has to Know de Bouli 
Lanners (à qui le festival consa-
crait une rétrospective) et Tim 
Mielants – l’argentin Matar a la 
bestia (reparti bredouille) marque 

le passage plutôt convaincant au 
long métrage d’Augustina San 
Martin après quelques courts 
remarqués. À la frontière brési-
lienne, une jeune fille de 17 ans 
met à l’épreuve son identité 
sexuelle face aux croyances 
de cette région reculée. La 
confusion sonore permanente, 
appuyant cet éveil au monde des 
sens, est peut-être l’aspect le plus 
réussi de cette œuvre imparfaite.

Créée en 2014 par Paolo 
Moretti, ancien délégué général 
du festival, la section Nouvelles 
Vagues regroupe, sans limita-
tion de durée ni de genre, les 
propositions de cinéma les plus 
radicales. Si, aujourd’hui, la dis-
tinction avec la compétition 
officielle semble un peu plus 
ténue qu’avant, le choix de 
récompenser l’excellent La Jeune 

Traces d’une époque à La Roche-sur-Yon

La 23e édition du Festival des 
cinémas différents et expéri-

mentaux de Paris a démarré sous 
le signe de la Lune, face cachée. 
C’est ainsi qu’on pourrait décrire 
le sentiment de voyage impos-
sible que provoque la redé-
couverte en 16 mm des films 
du Nancéien Pierre Bressan, 
cinéaste fugace dont l’œuvre 
se résume à quelques titres 
dont l’intégralité ne dépasse 
pas deux heures (Midas, Les 

Lamentations, Frauenzimmer, Usual 
Gesture Drama, Maria Guadalupe 
Villalobos, La Dame aux camélias, 
Nuits blanches, tous réalisés entre 
1976 et 1980 – le dernier fut 
primé à Clermont-Ferrand ex-
æquo avec Strangulation Blues de 
Carax), après lesquels il s’éloigna 
à tout jamais du cinéma. Mais il 
prit soin de ranger ces bobines 
dans une malle, dans la cave de 
sa sœur, qui aujourd’hui, dix ans 
après sa mort, les rend à nouveau 

visibles avant d’en faire don à la 
Cinémathèque française.

Si Théo Deliyannis définit 
dans le catalogue l’univers de 
ce « dandy sombre » comme « très 
cohérent, très noir, gothique même », 
on ne cesse de s’interroger sur 
l’origine de l’imaginaire de 
Bressan. Certains lui reproche-
ront sa grande ressemblance 
avec celui de Schroeter. Mais ce 
reproche est déjà un éloge. Et 
encore : la dimension opératique 
y est moindre que chez l’Alle-
mand, tandis que sa mystique et 
sa mythologie puisent ailleurs. 
On y retrouve une iconographie 
de catholique déchu, mais aussi 
une obsession pour les outils 
scientifiques et médicaux, des 
rayons-X aux fauteuils roulants : 
autant de choses qui rapprochent 
ses personnages, presque exclu-
sivement féminins, d’une mort 
toujours aux aguets. On peut 
même dire que la mort semble 
faire partie d’elles, de leurs 
corps immobiles, muets, parfois 
aveugles, les yeux souvent effa-
cés derrière des lunettes noires, 
le sang toujours prêt à jaillir de 
leurs bouches. Les films mêmes 
plongent parfois dans l’au-delà, 
virant totalement à des bleus et 
des rouges que la lumière semble 
arracher au monde des morts le 
temps d’un plan. Le cinéma de 
Bressan se situe ainsi dans un 
endroit que, scientifiquement 

ou poétiquement, on peut faire 
exister de façon éphémère, pri-
vilégiée : l’espace entre la vie et 
la mort. Ce territoire aigre où la 
pellicule peut tailler ou enflam-
mer l’âme, est un espace bien réel 
pour Bressan, comme le prouve 
sa capacité à rendre consistants 
et indélébiles les lieux, presque 
toujours intérieurs, qu’il filme 
avec une précision géométrique 
si habitée que ces films consti-
tuent un monde à part entière. 
D’où l’impression, renforcée par 
le travail du son, d’un univers 
sous cloche (dans La Dame aux 
camélias, Paris est filmé à travers 
des miniatures représentant des 
lieux iconiques à l’intérieur de 
boules à neige).

Contre le sentiment d’une 
histoire du cinéma, justement, 
figée, en conserve, il faut se 
réjouir des festivals qui l’élar-
gissent et la questionnent, 
comme l’a fait cette séance, ou 
encore d’autres en parallèle à la 
compétition, comme celle mon-
trant les deux films d’Absis avec 
Marguerite Duras et Michael 
Lonsdale (Cygne I et Cygne II), 
ou encore la clôture en fan-
fare avec le film-performance 
L’Enfant qui a pissé des paillettes, 
de Maria Klonaris et Katerina 
Thomadakis, qui n’avait pas été 
projeté publiquement depuis 
1985. 

Fernando Ganzo

Fureur et mystère au FCDEP

FESTIVALS

Les Lamentations de Pierre Bressan (1977).

Ariaferma de Leonardo Di Costanzo (2021).
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le passage plutôt convaincant au 
long métrage d’Augustina San 
Martin après quelques courts 
remarqués. À la frontière brési-
lienne, une jeune fille de 17 ans 
met à l’épreuve son identité 
sexuelle face aux croyances 
de cette région reculée. La 
confusion sonore permanente, 
appuyant cet éveil au monde des 
sens, est peut-être l’aspect le plus 
réussi de cette œuvre imparfaite.

Créée en 2014 par Paolo 
Moretti, ancien délégué général 
du festival, la section Nouvelles 
Vagues regroupe, sans limita-
tion de durée ni de genre, les 
propositions de cinéma les plus 
radicales. Si, aujourd’hui, la dis-
tinction avec la compétition 
officielle semble un peu plus 
ténue qu’avant, le choix de 
récompenser l’excellent La Jeune 

Traces d’une époque à La Roche-sur-Yon

La 23e édition du Festival des 
cinémas différents et expéri-

mentaux de Paris a démarré sous 
le signe de la Lune, face cachée. 
C’est ainsi qu’on pourrait décrire 
le sentiment de voyage impos-
sible que provoque la redé-
couverte en 16 mm des films 
du Nancéien Pierre Bressan, 
cinéaste fugace dont l’œuvre 
se résume à quelques titres 
dont l’intégralité ne dépasse 
pas deux heures (Midas, Les 

Lamentations, Frauenzimmer, Usual 
Gesture Drama, Maria Guadalupe 
Villalobos, La Dame aux camélias, 
Nuits blanches, tous réalisés entre 
1976 et 1980 – le dernier fut 
primé à Clermont-Ferrand ex-
æquo avec Strangulation Blues de 
Carax), après lesquels il s’éloigna 
à tout jamais du cinéma. Mais il 
prit soin de ranger ces bobines 
dans une malle, dans la cave de 
sa sœur, qui aujourd’hui, dix ans 
après sa mort, les rend à nouveau 

visibles avant d’en faire don à la 
Cinémathèque française.

Si Théo Deliyannis définit 
dans le catalogue l’univers de 
ce « dandy sombre » comme « très 
cohérent, très noir, gothique même », 
on ne cesse de s’interroger sur 
l’origine de l’imaginaire de 
Bressan. Certains lui reproche-
ront sa grande ressemblance 
avec celui de Schroeter. Mais ce 
reproche est déjà un éloge. Et 
encore : la dimension opératique 
y est moindre que chez l’Alle-
mand, tandis que sa mystique et 
sa mythologie puisent ailleurs. 
On y retrouve une iconographie 
de catholique déchu, mais aussi 
une obsession pour les outils 
scientifiques et médicaux, des 
rayons-X aux fauteuils roulants : 
autant de choses qui rapprochent 
ses personnages, presque exclu-
sivement féminins, d’une mort 
toujours aux aguets. On peut 
même dire que la mort semble 
faire partie d’elles, de leurs 
corps immobiles, muets, parfois 
aveugles, les yeux souvent effa-
cés derrière des lunettes noires, 
le sang toujours prêt à jaillir de 
leurs bouches. Les films mêmes 
plongent parfois dans l’au-delà, 
virant totalement à des bleus et 
des rouges que la lumière semble 
arracher au monde des morts le 
temps d’un plan. Le cinéma de 
Bressan se situe ainsi dans un 
endroit que, scientifiquement 

ou poétiquement, on peut faire 
exister de façon éphémère, pri-
vilégiée : l’espace entre la vie et 
la mort. Ce territoire aigre où la 
pellicule peut tailler ou enflam-
mer l’âme, est un espace bien réel 
pour Bressan, comme le prouve 
sa capacité à rendre consistants 
et indélébiles les lieux, presque 
toujours intérieurs, qu’il filme 
avec une précision géométrique 
si habitée que ces films consti-
tuent un monde à part entière. 
D’où l’impression, renforcée par 
le travail du son, d’un univers 
sous cloche (dans La Dame aux 
camélias, Paris est filmé à travers 
des miniatures représentant des 
lieux iconiques à l’intérieur de 
boules à neige).

Contre le sentiment d’une 
histoire du cinéma, justement, 
figée, en conserve, il faut se 
réjouir des festivals qui l’élar-
gissent et la questionnent, 
comme l’a fait cette séance, ou 
encore d’autres en parallèle à la 
compétition, comme celle mon-
trant les deux films d’Absis avec 
Marguerite Duras et Michael 
Lonsdale (Cygne I et Cygne II), 
ou encore la clôture en fan-
fare avec le film-performance 
L’Enfant qui a pissé des paillettes, 
de Maria Klonaris et Katerina 
Thomadakis, qui n’avait pas été 
projeté publiquement depuis 
1985. 

Fernando Ganzo

Fureur et mystère au FCDEP

FESTIVALS

Les Lamentations de Pierre Bressan (1977).

Ariaferma de Leonardo Di Costanzo (2021).
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Fille et l’Araignée de Ramon et 
Silvan Zürcher (Cahiers n° 780) 
dénote ce besoin de singularité. 

Mais l’une des plus belles 
découvertes de cette année 
se nichait probablement dans 
Perspectives, une section non 
compétitive du festival où se 
sont entrechoquées plusieurs 
visions or ig inales. On y a 
retrouvé Leonardo Di Costanzo, 
déjà auteur de L’Intervallo 
(2012) et L’Intrusa (2017), qui 
délaisse momentanément sa pro-
vince natale de Naples pour la 
Sardaigne avec Ariaferma. Dans 
la prison promise à la démo-
lition de Mortana, le gardien-
chef Gargiulo (Toni Servillo) 
s’apprête à fermer définitive-
ment l’endroit après avoir éva-
cué tous les prisonniers. Mais un 
imprévu bureaucratique le force 
à accueillir une douzaine de 
nouveaux détenus qui n’ont pas 
encore été réaffectés. Trouvant 
tant bien que mal un moyen de 
cohabiter dans cette atmosphère 
tendue, les surveillants devront 
céder à quelques compromis afin 
de maintenir l’harmonie dans ce 

pénitencier antédiluvien dévoré 
par la végétation. L’ordre d’un 
nouveau transfert tarde à arriver, 
et prisonniers comme gardiens 
vont attendre des jours, voire 
des semaines. La prison devient 
le théâtre d’un interminable 
jeu de regards des deux côtés 
des barreaux, et une relation de 
méfiance, puis de respect réci-
proque, se noue progressivement 
entre Gargiulo et Lagioa (Silvio 
Orlando), ancien parrain ayant 
gardé une autorité naturelle sur 
ses codétenus. On songe par-
fois au Désert des Tartares pour 
son attente interminable et sa 
métaphysique du vide, tant Di 
Costanzo construit habilement 
son scénario, sans la moindre 
dramaturgie superflue. Il filme 
ses personnages sans apitoiement 
facile ; les comparant aux four-
mis ouvrières colonisant la cour, 
il questionne le rôle de chacun 
au sein de cette micro-commu-
nauté soumise à l’absurdité de la 
situation. Sorti le mois dernier 
en Italie, Ariaferma n’a toujours 
pas de distributeur en France.

Clément Rauger

Vitrine précieuse de la création 
contemporaine depuis douze 

ans, le festival de La Roche-
sur-Yon, pour cette deuxième 
édition sous la direction de 
Charlotte Serrand, a soumis à 
la curiosité de son spectateur 
beaucoup de films portant les 
stigmates de la pandémie. Sans 
dégager de thématique précise, le 
cru 2021 semblait observer une 
forte inclination vers le repli 
mettant en scène différentes 
formes d’isolement social.

Parmi les invités présents, 
Adèle Exarchopoulos est venue 
accompagner Rien à foutre de 
Julie Lecoustre et Emmanuel 
Marre. Portrait immersif et 

pressurisé d’une hôtesse de l’air 
naviguant de vols low-cost en 
rendez-vous Tinder, cette quête 
d’altitude perpétuelle se termine 
entre les gratte-ciel désincarnés 
d’un Dubaï post-Covid où les 
distances de sécurité dictent les 
faits et gestes de la jeune femme. 
Ce film déjà repéré à la Semaine 
de la critique sortira en mars 
2022.

Les réseaux sociaux étaient 
également au cœur du focus 
consacré à Gia Coppola. Projeté 
à Venise l’année dernière, et 
toujours dépourvu de distri-
buteur français, Mainstream se 
présente comme le remake 2.0 
d’Un homme dans la foule où un 

antisocial galvanisé par le succès 
de sa chaîne YouTube (Andrew 
Garfield) se métamorphose 
en influenceur cynique. Pas 
franchement subtil, et même 
démesuré dans les différentes 
couches d’obscénité visuelle et 
morale qu’il superpose allègre-
ment, ce trop-plein assumé se 
termine tout naturellement par 
un dégorgement d’émojis dans 
un évier.

Dans la compétition officielle 
– où le grand prix a été décerné 
à Nobody Has to Know de Bouli 
Lanners (à qui le festival consa-
crait une rétrospective) et Tim 
Mielants – l’argentin Matar a la 
bestia (reparti bredouille) marque 

le passage plutôt convaincant au 
long métrage d’Augustina San 
Martin après quelques courts 
remarqués. À la frontière brési-
lienne, une jeune fille de 17 ans 
met à l’épreuve son identité 
sexuelle face aux croyances 
de cette région reculée. La 
confusion sonore permanente, 
appuyant cet éveil au monde des 
sens, est peut-être l’aspect le plus 
réussi de cette œuvre imparfaite.

Créée en 2014 par Paolo 
Moretti, ancien délégué général 
du festival, la section Nouvelles 
Vagues regroupe, sans limita-
tion de durée ni de genre, les 
propositions de cinéma les plus 
radicales. Si, aujourd’hui, la dis-
tinction avec la compétition 
officielle semble un peu plus 
ténue qu’avant, le choix de 
récompenser l’excellent La Jeune 

Traces d’une époque à La Roche-sur-Yon

La 23e édition du Festival des 
cinémas différents et expéri-
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C’est ainsi qu’on pourrait décrire 
le sentiment de voyage impos-
sible que provoque la redé-
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dont l’intégralité ne dépasse 
pas deux heures (Midas, Les 
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Gesture Drama, Maria Guadalupe 
Villalobos, La Dame aux camélias, 
Nuits blanches, tous réalisés entre 
1976 et 1980 – le dernier fut 
primé à Clermont-Ferrand ex-
æquo avec Strangulation Blues de 
Carax), après lesquels il s’éloigna 
à tout jamais du cinéma. Mais il 
prit soin de ranger ces bobines 
dans une malle, dans la cave de 
sa sœur, qui aujourd’hui, dix ans 
après sa mort, les rend à nouveau 

visibles avant d’en faire don à la 
Cinémathèque française.

Si Théo Deliyannis définit 
dans le catalogue l’univers de 
ce « dandy sombre » comme « très 
cohérent, très noir, gothique même », 
on ne cesse de s’interroger sur 
l’origine de l’imaginaire de 
Bressan. Certains lui reproche-
ront sa grande ressemblance 
avec celui de Schroeter. Mais ce 
reproche est déjà un éloge. Et 
encore : la dimension opératique 
y est moindre que chez l’Alle-
mand, tandis que sa mystique et 
sa mythologie puisent ailleurs. 
On y retrouve une iconographie 
de catholique déchu, mais aussi 
une obsession pour les outils 
scientifiques et médicaux, des 
rayons-X aux fauteuils roulants : 
autant de choses qui rapprochent 
ses personnages, presque exclu-
sivement féminins, d’une mort 
toujours aux aguets. On peut 
même dire que la mort semble 
faire partie d’elles, de leurs 
corps immobiles, muets, parfois 
aveugles, les yeux souvent effa-
cés derrière des lunettes noires, 
le sang toujours prêt à jaillir de 
leurs bouches. Les films mêmes 
plongent parfois dans l’au-delà, 
virant totalement à des bleus et 
des rouges que la lumière semble 
arracher au monde des morts le 
temps d’un plan. Le cinéma de 
Bressan se situe ainsi dans un 
endroit que, scientifiquement 

ou poétiquement, on peut faire 
exister de façon éphémère, pri-
vilégiée : l’espace entre la vie et 
la mort. Ce territoire aigre où la 
pellicule peut tailler ou enflam-
mer l’âme, est un espace bien réel 
pour Bressan, comme le prouve 
sa capacité à rendre consistants 
et indélébiles les lieux, presque 
toujours intérieurs, qu’il filme 
avec une précision géométrique 
si habitée que ces films consti-
tuent un monde à part entière. 
D’où l’impression, renforcée par 
le travail du son, d’un univers 
sous cloche (dans La Dame aux 
camélias, Paris est filmé à travers 
des miniatures représentant des 
lieux iconiques à l’intérieur de 
boules à neige).

Contre le sentiment d’une 
histoire du cinéma, justement, 
figée, en conserve, il faut se 
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comme l’a fait cette séance, ou 
encore d’autres en parallèle à la 
compétition, comme celle mon-
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délaisse momentanément sa pro-
vince natale de Naples pour la 
Sardaigne avec Ariaferma. Dans 
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chef Gargiulo (Toni Servillo) 
s’apprête à fermer définitive-
ment l’endroit après avoir éva-
cué tous les prisonniers. Mais un 
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nouveaux détenus qui n’ont pas 
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vont attendre des jours, voire 
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des barreaux, et une relation de 
méfiance, puis de respect réci-
proque, se noue progressivement 
entre Gargiulo et Lagioa (Silvio 
Orlando), ancien parrain ayant 
gardé une autorité naturelle sur 
ses codétenus. On songe par-
fois au Désert des Tartares pour 
son attente interminable et sa 
métaphysique du vide, tant Di 
Costanzo construit habilement 
son scénario, sans la moindre 
dramaturgie superflue. Il filme 
ses personnages sans apitoiement 
facile ; les comparant aux four-
mis ouvrières colonisant la cour, 
il questionne le rôle de chacun 
au sein de cette micro-commu-
nauté soumise à l’absurdité de la 
situation. Sorti le mois dernier 
en Italie, Ariaferma n’a toujours 
pas de distributeur en France.
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mettant en scène différentes 
formes d’isolement social.
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Marre. Portrait immersif et 

pressurisé d’une hôtesse de l’air 
naviguant de vols low-cost en 
rendez-vous Tinder, cette quête 
d’altitude perpétuelle se termine 
entre les gratte-ciel désincarnés 
d’un Dubaï post-Covid où les 
distances de sécurité dictent les 
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Ce film déjà repéré à la Semaine 
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CINÉMA

Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa
programmation
Date de publication : 29/09/2021 - 09:23

La rencontre vendéenne se déroule du 11 au 17 octobre et pourra compter
sur de nombreux invités dont Adèle Exarchopoulos.
Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon propose du 11 au 17 octobre prochains une large

offre de productions récentes ainsi que des rencontres avec des invités, parmi lesquels

Adèle Exarchopoulos, Judith Chemla, Olivier Afonso ou encore Alain Guiraudie. Les

organisateurs du festival vendéen ont également souhaité rendre hommage à Jean-Pierre

Bacri (via On connait la chanson d'Alain Resnais), Jean-Paul Belmondo (via Pierrot le fou de

Jean-Luc Godard), Jean-Claude Carriière (via Milou en mai de Louis Malle), Sean Connery

(via Le nom de la rose de Jean-Jacques Annaud) et Monte Hellman (via Macadam à deux

voies). Le programme "Focus et Rétrospectives" est consacré à Bouli Lanners, Clio

Barnard et Gia Coppola.

 

Le film d'ouverture du festival est Illusions perdues de Xavier Giannoli (photo) et celui de la

clôture est Chère Léa de Jérôme Bonnell.

 

Compétition internationale :

29/09/2021 09:48 Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa programmation - Le film français

www.lefilmfrancais.com/cinema/153722/le-12e-festival-de-la-roche-sur-yon-devoile-sa-programmation 1/3

CINÉMA

Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa
programmation
Date de publication : 29/09/2021 - 09:23

La rencontre vendéenne se déroule du 11 au 17 octobre et pourra compter
sur de nombreux invités dont Adèle Exarchopoulos.
Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon propose du 11 au 17 octobre prochains une large

offre de productions récentes ainsi que des rencontres avec des invités, parmi lesquels

Adèle Exarchopoulos, Judith Chemla, Olivier Afonso ou encore Alain Guiraudie. Les

organisateurs du festival vendéen ont également souhaité rendre hommage à Jean-Pierre

Bacri (via On connait la chanson d'Alain Resnais), Jean-Paul Belmondo (via Pierrot le fou de

Jean-Luc Godard), Jean-Claude Carriière (via Milou en mai de Louis Malle), Sean Connery

(via Le nom de la rose de Jean-Jacques Annaud) et Monte Hellman (via Macadam à deux

voies). Le programme "Focus et Rétrospectives" est consacré à Bouli Lanners, Clio

Barnard et Gia Coppola.

 

Le film d'ouverture du festival est Illusions perdues de Xavier Giannoli (photo) et celui de la

clôture est Chère Léa de Jérôme Bonnell.

 

Compétition internationale :

29/09/2021 09:48 Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa programmation - Le film français

www.lefilmfrancais.com/cinema/153722/le-12e-festival-de-la-roche-sur-yon-devoile-sa-programmation 1/3

CINÉMA

Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa
programmation
Date de publication : 29/09/2021 - 09:23

La rencontre vendéenne se déroule du 11 au 17 octobre et pourra compter
sur de nombreux invités dont Adèle Exarchopoulos.
Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon propose du 11 au 17 octobre prochains une large

offre de productions récentes ainsi que des rencontres avec des invités, parmi lesquels

Adèle Exarchopoulos, Judith Chemla, Olivier Afonso ou encore Alain Guiraudie. Les

organisateurs du festival vendéen ont également souhaité rendre hommage à Jean-Pierre

Bacri (via On connait la chanson d'Alain Resnais), Jean-Paul Belmondo (via Pierrot le fou de

Jean-Luc Godard), Jean-Claude Carriière (via Milou en mai de Louis Malle), Sean Connery

(via Le nom de la rose de Jean-Jacques Annaud) et Monte Hellman (via Macadam à deux

voies). Le programme "Focus et Rétrospectives" est consacré à Bouli Lanners, Clio

Barnard et Gia Coppola.

 

Le film d'ouverture du festival est Illusions perdues de Xavier Giannoli (photo) et celui de la

clôture est Chère Léa de Jérôme Bonnell.

 

Compétition internationale :



29/09/2021 09:48 Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa programmation - Le film français

www.lefilmfrancais.com/cinema/153722/le-12e-festival-de-la-roche-sur-yon-devoile-sa-programmation 1/3

CINÉMA

Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon dévoile sa
programmation
Date de publication : 29/09/2021 - 09:23

La rencontre vendéenne se déroule du 11 au 17 octobre et pourra compter
sur de nombreux invités dont Adèle Exarchopoulos.
Le 12e Festival de la Roche-sur-Yon propose du 11 au 17 octobre prochains une large

offre de productions récentes ainsi que des rencontres avec des invités, parmi lesquels

Adèle Exarchopoulos, Judith Chemla, Olivier Afonso ou encore Alain Guiraudie. Les

organisateurs du festival vendéen ont également souhaité rendre hommage à Jean-Pierre

Bacri (via On connait la chanson d'Alain Resnais), Jean-Paul Belmondo (via Pierrot le fou de

Jean-Luc Godard), Jean-Claude Carriière (via Milou en mai de Louis Malle), Sean Connery

(via Le nom de la rose de Jean-Jacques Annaud) et Monte Hellman (via Macadam à deux

voies). Le programme "Focus et Rétrospectives" est consacré à Bouli Lanners, Clio

Barnard et Gia Coppola.

 

Le film d'ouverture du festival est Illusions perdues de Xavier Giannoli (photo) et celui de la

clôture est Chère Léa de Jérôme Bonnell.

 

Compétition internationale :

LE FILM FRANCAIS - 12e Festival International du Film de La Roche-sur-Yon

19/10/2021 15:52 Bouli Lanners et Tim Mielants couronnés à La Roche-sur-Yon - Le film français

www.lefilmfrancais.com/cinema/154038/bouli-lanners-et-tim-mielants-couronnes-la-roche-sur-yon 1/2

CINÉMA

Bouli Lanners et Tim Mielants couronnés à La
Roche-sur-Yon
Date de publication : 17/10/2021 - 20:39

Le 12e Festival international du film de La Roche-sur-Yon s'est déroulé du
11 au 17 octobre 2021. Trois jurys ont désigné leurs lauréats.
Grand prix du jury international

Nobody Has to Know (titre provisoire) de Bouli Lanners et Tim Mielants, photo - Distribué par

Ad Vitam - Sortie le 16février 2022

 

Priix spécial du jury international

Le bruit des moteurs de Philippe Grégoire

 

Prix nouvelles vagues

Atlantide de Yuri Ancarani

 

Mention spéciale du jury nouvelles vagues
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« 2 questions à... Charlotte Serrand»  (démarre à 19’45)
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